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À toute la bande des vieux jours sur AmberMUSH et Too.
Nous avons tous perdu bien trop de temps ensemble,

  et je ne changerais cela pour rien au monde.
Prologue
Si le début de la sagesse réside dans la prise de conscience qu’on ne sait rien, alors le début de la compréhension réside dans la prise de conscience que toute chose existe en accord avec une vérité toute simple : les grandes choses sont faites de petites choses.
Les gouttes d’encre forment des lettres, les lettres des mots, les mots des phrases, et les phrases se combinent pour exprimer la pensée. Il en va de même pour les plantes, qui se développent à partir d’une graine, ou pour les murs, qui sont construits par l’assemblage de pierres nombreuses. Il en va de même pour l’humanité, car les coutumes et les traditions de nos ancêtres fusionnent pour former les fondations de nos propres villes, de notre propre histoire, de notre propre mode de vie.
Roche inanimée, chair vivante ou mer houleuse ; temps morts de l’histoire ou événements dévastateurs aux proportions mondiales, jours de marché ou batailles désespérées, tout se tient à cette loi :
Les grandes choses sont faites de petites choses.
L’importance est cumulative – mais pas toujours évidente.
Extrait des écrits de Gaius Secundus
Premier Duc d’Aléra
 
Le vent soufflait en hurlant sur les terres onduleuses et peu boisées des Marats, le peuple Unique et Multiple. Il poussait devant lui des flocons d’une neige dure et épaisse, et même si l’Unique était haut dans le ciel, les nuages lui voilaient la face.
Kitaï commençait à avoir froid, pour la première fois depuis le printemps. Elle se retourna pour regarder derrière elle en plissant les yeux, la main en visière pour les protéger de la neige. Elle portait un court morceau d’étoffe autour des hanches, une ceinture à laquelle étaient accrochés son couteau et sa gibecière, et rien de plus. Le vent faisait voler autour de son visage son épaisse chevelure, dont la blancheur se confondait avec la neige cinglante.
— Dépêche-toi ! cria-t-elle.
Un grognement moqueur issu d’une poitrine puissante lui répondit, et une silhouette massive apparut. Marcheur le gargante était une énorme bête, même pour son espèce, et faisait presque la taille de deux hommes au garrot. Il avait déjà sa longue fourrure hivernale, épaisse et noire, et ne prêtait aucune attention à la neige. Ses griffes, plus larges chacune qu’un sabre aléréen, s’enfonçaient dans le sol gelé sans difficulté ni précipitation.
Le père de Kitaï, Doroga, assis sur le tapis tressé qui servait de selle au gargante, se balançait tranquillement au rythme des pas de l’animal. Il portait un pagne et une tunique aléréenne d’un rouge passé. Son torse, ses bras et ses épaules étaient tellement musculeux qu’il avait dû arracher les manches de la tunique… Mais comme c’était un cadeau, et qu’il aurait été impoli de les jeter, il en avait fait une tresse qu’il avait nouée autour de son front, pour retenir sa pâle chevelure en arrière.
— Nous devons nous dépêcher, dit-il, car la vallée fuit devant nous. Je vois. Peut-être aurions-nous dû rester sous le vent.
— Tu n’es pas aussi drôle que tu le crois, répliqua Kitaï, vexée par les moqueries de son père.
Doroga eut un sourire qui accentua les rides de son visage large et carré. Il empoigna la corde de selle de Marcheur et se laissa glisser à terre avec une grâce que ne laissait pas deviner sa taille. Il donna une tape sur la patte avant du gargante, qui se coucha de bonne grâce pour ruminer d’un air placide.
Kitaï se retourna pour reprendre sa route, contre le vent, et, même si son père ne faisait aucun bruit, elle savait qu’il la suivait de près.
Quelques instants plus tard, ils atteignirent le bord d’une falaise qui s’ouvrait abruptement sur le vide. La neige empêchait de distinguer toute la vallée en contrebas, hormis lors des accalmies entre chaque rafale, qui permettaient de voir jusqu’au fond du précipice.
— Regarde, dit Kitaï.
Doroga s’approcha d’elle et passa machinalement un grand bras autour des épaules de sa fille. Kitaï ne l’aurait jamais laissé la voir trembler, pas sous une simple petite neige d’automne, mais elle se pressa contre lui avec une gratitude muette pour sa chaleur. Elle regarda son père scruter l’abîme en attendant que le vent se calme assez pour lui permettre de voir ce que les Aléréens appelaient la « forêt de Cire ».
Kitaï ferma les yeux en se rappelant l’endroit. Les arbres morts étaient enveloppés de croache, une substance épaisse et gélatineuse amoncelée, qui donnait l’impression que l’Unique avait étalé sur les lieux la cire d’une multitude de bougies. La vallée était entièrement recouverte de croache, y compris le sol et une bonne partie des parois de la cuvette. Ici et là, des oiseaux et des animaux prisonniers de la cire s’y dissolvaient lentement, encore vivants mais incapables de bouger, jusqu’à ce que leur chair se détache de leurs os comme de la viande bouillie à feu doux. De pâles créatures translucides de la taille de chiens sauvages, ressemblant à des araignées avec leurs nombreuses pattes, étaient pour certaines tapies dans la croache, immobiles et presque invisibles, tandis que d’autres rôdaient dans la forêt, silencieuses, rapides, cauchemardesques.
Kitaï fut prise d’un frisson à ce souvenir, mais le réprima en se mordant la lèvre. Elle jeta un coup d’œil à son père, mais celui-ci feignit de n’avoir rien remarqué, et garda les yeux rivés sur la vallée en contrebas.
De mémoire de Marat, jamais la neige n’avait tenu sur celle-ci. L’ensemble de la cuvette était tiède au toucher, même en hiver, comme si la croache elle-même était une sorte de gigantesque animal dont la chaleur corporelle réchauffait l’air ambiant.
Mais, à présent, la forêt de Cire n’était plus que glace et putréfaction. Les vieux arbres morts étaient enrobés d’une substance d’un brun sale qui ressemblait à du goudron. Le sol était gelé, même si par endroits d’autres plaques de croache avariée étaient encore visibles. Plusieurs arbres étaient tombés. Et, au centre de la forêt, le monticule creux s’était effondré et tombait lentement en pourriture, dégageant une puanteur si forte qu’elle parvenait jusqu’aux narines de Kitaï et de son père.
Celui-ci resta un moment immobile avant de dire :
— Nous devrions descendre. Découvrir ce qui s’est passé.
— Je l’ai fait, répondit Kitaï.
Doroga fronça les sourcils.
— C’était stupide de faire cela toute seule.
— De nous trois ici, qui est descendu et remonté vivant le plus souvent ?
Doroga émit un grognement amusé et posa sur sa fille des yeux sombres pleins de chaleur et d’affection.
— Tu n’as peut-être pas tort. (Son sourire s’effaça tandis que le vent et la neige cachaient de nouveau la vallée.) Qu’est-ce que tu as trouvé ?
— Des Gardiens morts. De la croache morte. Froide. Immobile. Il ne restait des Gardiens que des carapaces vides. La croache tombe en poussière dès qu’on la touche. (Kitaï s’humecta les lèvres.) Et il y avait autre chose.
— Quoi ?
— Des empreintes, répondit Kitaï d’un ton calme. Qui partaient de l’autre côté. Vers l’ouest.
Doroga grogna.
— Quel genre d’empreintes ?
Kitaï secoua la tête.
— Elles n’étaient pas fraîches. Peut-être marates ou aléréennes. J’ai trouvé d’autres Gardiens morts sur le chemin. Comme s’ils mouraient au fur et à mesure de leur marche.
— La créature, gronda Doroga. Elle se dirige vers les Aléréens.
Kitaï acquiesça d’un air inquiet.
Doroga la regarda et demanda :
— Quoi d’autre ?
— Son sac. Celui que le garçon de la vallée a perdu dans la forêt de Cire lors de notre épreuve. Je l’ai trouvé sur la piste encore imprégné de son odeur, à côté de la dernière des araignées mortes. Puis il s’est mis à pleuvoir. J’ai perdu la piste.
Doroga se rembrunit.
— Nous allons le dire au maître de la vallée de Calderon. Ce n’est peut-être rien.
— Ou bien si. Je vais y aller.
— Non.
— Mais, père…
— Non, répéta Doroga en durcissant le ton.
— Mais si c’est lui qu’elle cherche ?
Doroga se tut un moment, puis répondit :
— Ton Aléréen est malin. Vif. Il peut se débrouiller tout seul.
Kitaï se renfrogna.
— Il est petit. Et idiot. Et énervant.
— Courageux. Altruiste.
— Faible. Et il n’a même pas la sorcellerie de son peuple.
— Il t’a sauvé la vie.
Kitaï se renfrogna davantage.
— Oui. Il est énervant.
Doroga sourit.
— Même les lions sont d’abord des bébés.
— Je pourrais le casser en deux, gronda Kitaï.
— Pour l’instant, peut-être.
— Je le méprise.
— Pour l’instant, peut-être.
— Il n’avait pas le droit.
Doroga secoua la tête.
— Il n’a pas eu davantage son mot à dire que toi.
Kitaï croisa les bras.
— Je le déteste.
— Et donc tu veux que quelqu’un le prévienne. Je vois.
Kitaï sentit le feu lui monter au visage et au cou.
Son père feignit de ne rien remarquer.
— Ce qui est fait est fait. (Il se tourna vers sa fille, lui prit la joue dans sa grande main et l’observa un moment, tête penchée.) J’aime ses yeux sur toi. On dirait des émeraudes. De l’herbe nouvelle.
Kitaï sentit sa vue se brouiller. Elle ferma les paupières et embrassa la main de son père.
— Je voulais un cheval.
Doroga eut un rire grave.
— Ta mère voulait un lion. Elle a eu un renard. Elle ne l’a pas regretté.
— Je voudrais que ça s’en aille.
Doroga baissa sa main. Il se retourna vers Marcheur, le bras toujours autour des épaules de Kitaï.
— Ça n’arrivera pas. Tu devrais Observer.
— Je n’ai pas envie.
— C’est la coutume de notre peuple.
— Je n’ai pas envie.
— Têtu petit. Tu resteras ici tant qu’un peu de bon sens ne te sera pas rentré dans le crâne.
— Je ne suis plus un petit, père.
— Tu te comportes pourtant comme si tu en étais un. Tu resteras avec les Sabot-ha.
Ils arrivèrent auprès de Marcheur et Doroga, sans le moindre effort, projeta sa fille en l’air, à mi-chemin de la corde de selle.
Kitaï finit de se hisser sur le large dos du gargante.
— Mais, père…
— Non, Kitaï. (Doroga grimpa devant elle et adressa un claquement de langue à l’animal, qui se releva placidement et entreprit de revenir sur ses pas.) Je t’interdis d’y aller. L’affaire est close.
Kitaï chevaucha en silence derrière son père, mais garda le visage tourné vers l’ouest, contre le vent, avec une expression préoccupée.
 
 
Miles sentit la douleur de sa vieille blessure se réveiller alors qu’il descendait péniblement le long escalier en colimaçon menant aux profondeurs souterraines du palais du Premier Duc, mais il n’en tint pas compte. Il ne se préoccupait pas plus de l’élancement régulier et cuisant dans son genou gauche que de ses pieds endoloris de fatigue ou des courbatures qui lui nouaient les épaules et les bras après une journée de manœuvres intensives. Il n’y prêtait pas attention, le visage aussi impassible et froid que le pommeau usé de l’épée passée à sa ceinture.
Aucun de ces désagréments ne le troublait autant que la perspective de la conversation qu’il était sur le point d’avoir avec l’homme le plus puissant au monde.
En atteignant l’antichambre au pied de l’escalier, il regarda le reflet déformé que lui renvoyait un bouclier fourbi suspendu au mur. Il tira sur le bord de son surcot rouge et bleu aux couleurs de la Garde Royale, et passa les doigts dans ses cheveux en bataille.
Un garçon était assis sur le banc à côté de la porte fermée. C’était un adolescent maigre et dégingandé qui avait visiblement beaucoup grandi en très peu de temps, et récemment ; les extrémités de ses hauts-de-chausses et de ses manches, trop courtes, laissaient voir ses poignets et ses chevilles. Une épaisse tignasse brune lui retombait sur le visage, et il avait un livre ouvert sur les genoux, un doigt encore posé sous une ligne de texte, même s’il était manifestement endormi.
Miles s’arrêta et murmura :
— Academ.
Le garçon se réveilla en sursaut, faisant tomber son livre par terre. Il se redressa en clignant des paupières et bégaya :
— Oui, Sire, qu’est-ce que, euh, oui, Sire. Sire ?
Miles lui posa une main sur l’épaule avant que l’adolescent puisse se lever.
— Du calme, du calme. Bientôt les examens finaux, hein ?
Le garçon rougit et baissa la tête, en se penchant pour ramasser son livre.
— Oui, Sire Miles. Je n’ai pas beaucoup de temps pour dormir.
— Je me souviens bien de cette époque. Il est toujours là ?
Le garçon acquiesça.
— Pour autant que je sache, monsieur. Voulez-vous que je vous annonce ?
— S’il te plaît.
L’adolescent se leva en lissant sa tunique grise d’Academ et s’inclina. Puis il frappa doucement à la porte et l’ouvrit.
— Votre Majesté ? Sire Miles souhaiterait vous voir.
Il y eut un long moment de silence, puis une voix masculine répondit doucement :
— Merci, Academ. Fais-le entrer.
Miles s’introduisit dans la salle de méditation du Premier Duc, laissant le garçon refermer la porte insonorisée derrière lui. Il posa péniblement un genou à terre et inclina la tête, attendant que le Premier Duc prenne acte de sa présence.
Gaius Sextus, Premier Duc d’Aléra, se tenait au centre du sol carrelé. C’était un homme grand, au visage sévère et aux yeux fatigués. Même si ses dons d’aquafèvre lui donnaient l’apparence d’un homme d’une cinquantaine d’années tout au plus, Miles savait que Gaius Sextus en avait en réalité pratiquement le double. Sa chevelure, autrefois d’un brun brillant, s’était davantage striée de gris dans l’année qui venait de s’écouler.
Les carreaux sous ses pieds étaient agités d’un tourbillon de couleurs changeantes, de motifs en mutation constante qui se formaient pour disparaître de nouveau. Miles reconnut une portion de la côte sud d’Aléra, près de Parce, qui resta en place un moment avant de se transformer en un paysage de montagnes désertiques qui ne pouvaient se trouver que tout au nord, près du Mur de Protection.
Gaius secoua la tête et passa la main devant lui en murmurant :
— Assez. (Les couleurs se dissipèrent complètement, laissant les carreaux reprendre leurs teintes habituelles, fixes et ternes. Gaius se laissa tomber dans un fauteuil adossé au mur en exhalant lentement.) Il est tard pour être encore debout, capitaine.
Miles se releva.
— J’étais dans la Citadelle et j’ai voulu venir vous présenter mes respects, Sire.
Gaius haussa ses sourcils grisonnants.
— Vous avez descendu cinq cents marches pour venir me présenter vos respects.
— Je ne les ai pas comptées, Sire.
— Et, si je ne me trompe pas, vous devez passer en revue les troupes de la nouvelle légion à l’aube. Vous n’allez pas avoir beaucoup de temps pour dormir.
— En effet. Presque aussi peu que vous, Votre Majesté.
— Ah. (Gaius tendit la main pour prendre un verre de vin sur le bureau à côté de son fauteuil.) Miles, vous êtes un soldat, pas un diplomate. Dites ce que vous avez à dire.
Miles expira lentement et hocha la tête.
— Merci. Vous ne dormez pas assez, Sextus. De quoi allez-vous avoir l’air pour la cérémonie d’ouverture du festival du Printemps ? Il est temps que vous alliez vous coucher.
Le Premier Duc fit un geste évasif de la main.
— Bientôt, peut-être.
— Non, Sextus. Vous n’allez pas vous en tirer comme ça. Cela fait trois semaines que vous venez ici toutes les nuits, et ça commence à se voir. Il vous faut un lit chaud, une femme tendre et du repos.
— Il est malheureusement probable que je n’aie rien de tout cela.
— Foutaises. (Miles croisa les bras et se campa fermement sur ses jambes.) Vous êtes le Premier Duc d’Aléra. Vous pouvez obtenir tout ce que vous voulez.
Une ombre de surprise et de colère passa dans le regard de Gaius.
— Mon lit a peu de chances d’être chaud tant que Caria s’y trouve, Miles. Vous savez comment vont les choses entre nous.
— À quoi est-ce que vous vous attendiez ? Vous avez épousé une gamine, Sextus. Elle s’attendait à une idylle épique, et elle s’est retrouvée avec une vieille araignée desséchée de politicien.
Gaius pinça les lèvres et la colère dans ses yeux se fit plus visible. Le sol pavé de la pièce ondula, faisant trembler la table à côté de son fauteuil.
— Comment osez-vous me parler sur ce ton, capitaine ?
— C’est vous qui me l’avez ordonné, Sire. Mais, avant de me congédier, réfléchissez. Si je n’avais pas visé juste, mes paroles vous auraient-elles irrité à ce point ? Si vous n’étiez pas aussi fatigué, auriez-vous montré ainsi votre colère ?
Le sol s’apaisa, et le regard de Gaius se fit plus fatigué, moins coléreux. Miles ressentit un pincement de déception. Autrefois, le Premier Duc n’aurait pas cédé à l’épuisement si facilement.
Gaius prit une autre gorgée de vin.
— Que voulez-vous que je fasse, Miles ? Dites-le-moi.
— Lit. Femme. Repos. Le festival commence dans quatre jours.
— Caria ne me laisse pas sa porte ouverte.
— Alors prenez une concubine. Par tous les Corbeaux, Sextus, vous avez besoin de vous détendre et le royaume a besoin d’un héritier.
Le Premier Duc grimaça.
— Non. J’ai peut-être maltraité Caria, mais je ne lui ferai pas l’injure de prendre une maîtresse.
— Alors mettez de l’aphrodine dans son vin et labourez-la comme un champ de blé.
— Je ne vous savais pas si romantique, Miles.
Le capitaine eut un grognement railleur.
— Vous êtes tellement tendu que l’air crépite quand vous vous déplacez. Les flammes des feux doublent de taille quand vous traversez une pièce. Toutes les furies de la capitale s’en rendent compte, et la dernière chose dont vous avez besoin, c’est que les Hauts Ducs qui vont arriver pour la fête du Printemps perçoivent votre inquiétude.
Gaius fronça les sourcils. Il garda les yeux rivés sur son vin un moment, puis répondit :
— Les rêves sont revenus, Miles.
Le capitaine fut pris d’un élan d’angoisse aussi douloureux qu’un coup de poing au ventre, mais il s’efforça de n’en rien laisser paraître.
— Les rêves. Vous n’êtes plus un enfant, pour avoir peur d’un rêve, Sextus.
— Ce sont plus que de simples cauchemars. La fatalité va s’abattre sur nous pendant la fête du Printemps.
Miles se força à prendre un ton méprisant.
— Vous dites la bonne aventure, maintenant, Sire ? Vous prédisez la mort ?
— Pas nécessairement la mort. J’utilise « fatalité » dans le sens premier du terme. Le sort. Le destin. Le fatum. Celui-ci arrive sur nous avec la fête du Printemps, et je ne parviens pas à voir ce qu’il amène.
— Il n’y a pas de fatalité, déclara Miles. Vous avez fait les mêmes rêves il y a deux ans, et aucun désastre n’a anéanti le royaume.
— Grâce à un apprenti berger obstiné et au courage des fermiers. Il s’en est fallu de peu. Mais, si le terme de « fatalité » ne vous convient pas, appelez ça une heure critique. L’histoire en est remplie, de ces moments où le destin de milliers d’hommes est dans la balance, et peut basculer à tout instant d’un côté ou de l’autre sous l’influence de ceux qui sont impliqués. Ça se rapproche. Cette fête du Printemps va déterminer l’avenir du royaume, et que les furies m’emportent si je sais de quelle façon. Mais ça se rapproche, Miles. Ça se rapproche.
— Et nous y ferons face quand le moment sera venu. Mais chaque chose en son temps.
— Précisément. (Gaius se leva de son fauteuil et retourna se poster sur la mosaïque carrelée, en faisant signe à Miles de l’y rejoindre.) Laissez-moi vous montrer.
Les sourcils froncés, le capitaine regarda le Premier Duc passer de nouveau la main sur les carreaux. Il perçut le murmure de l’énergie discrète qui affluait dans le sol : des furies convergeant des quatre coins du royaume pour répondre à l’appel du Premier Duc. De sa position au centre de la mosaïque, il put admirer dans toute sa splendeur la carte furiforgée, dont les couleurs s’avivèrent autour de lui jusqu’à ce qu’il se tienne, tel un géant, au-dessus d’une représentation fantomatique de la Citadelle d’Aléra Impéria, la capitale du royaume. Son équilibre vacilla quand l’image se brouilla et se déplaça vers l’ouest à une vitesse vertigineuse, pour montrer les paysages onduleux du riche val d’Amarante, puis les collines Noires, et enfin la côte. Elle redevint nette, révélant un paysage marin animé, où une violente tempête fouettait les eaux, soulevant de grosses vagues.
— Voilà. C’est le huitième ouragan ce printemps.
Après un moment de silence stupéfait, Miles répondit :
— Il est énorme.
— Oui. Et le pire est à venir. Ils les font de plus en plus violents.
Miles leva vivement les yeux pour regarder le Premier Duc.
— Quelqu’un crée ces tempêtes ?
Gaius acquiesça.
— Les ritualistes canims, je pense. C’est la première fois qu’ils exercent un tel pouvoir au-delà des mers. L’Ambassadeur Varg nie toute implication, bien entendu.
— Ce chien perfide, cracha Miles. Pourquoi ne demandez-vous pas l’aide des Hauts Ducs de la côte ? Avec suffisamment d’aérifèvres, ils devraient être capables de diminuer l’intensité de ces tempêtes.
— Ils m’aident déjà, répondit doucement Gaius. Sans le savoir. Je brise l’élan des tempêtes et laisse les Hauts Ducs protéger eux-mêmes leur territoire une fois qu’elles sont devenues gérables.
— Alors demandez plus d’aide. Riva ou Placida pourraient sûrement envoyer des aérifèvres dans les villes côtières.
Gaius fit un geste et la carte se brouilla de nouveau, pour révéler cette fois un endroit à l’extrême nord du royaume, le long des pierres lisses et solides du Mur de Protection. Miles fronça les sourcils et se pencha pour regarder de plus près. À quelques lieues du rempart, il pouvait voir de nombreuses silhouettes s’agiter, malgré les tourbillons de neige fine qui les cachaient la plupart du temps. Il entreprit de les compter et se rendit vite compte qu’elles étaient très nombreuses.
— Les Hommes des Glaces, dit le soldat. Mais cela fait des années qu’ils se tiennent tranquilles.
— C’est terminé. Ils sont en train de se rassembler. Antillus et Phrygius ont déjà repoussé deux attaques le long du Mur, et les choses ne font qu’empirer. Le dégel est venu suffisamment tard pour laisser présager une maigre récolte. Cela signifie que les habitants du sud vont avoir la possibilité de saigner à blanc les villes du Mur pour les nourrir, et étant donné la tension qui existe déjà, cela pourrait très bien entraîner des troubles encore plus graves.
Miles fronça davantage les sourcils.
— Mais si ces tempêtes continuent à s’abattre sur le sud, elles vont ruiner les récoltes.
— Précisément. Les villes du nord mourraient de faim, et celles du sud ne seraient pas préparées à affronter l’invasion des Hommes des Glaces qui franchiraient le Mur.
— Vous pensez que les Canims et les Hommes des Glaces ont formé une alliance ?
— Les Grandes Furies nous en préservent ! Il faut espérer qu’il ne s’agit que d’une coïncidence.
Miles grinça des dents.
— Et pendant ce temps, Aquitainus répète à qui veut l’entendre que tout cela est dû à votre incompétence.
Gaius esquissa un sourire.
— Aquitainus est un adversaire relativement plaisant, bien que dangereux. Il est généralement franc. Rhodes, Kalarus et Forcius m’inquiètent davantage. Ils ont arrêté de se plaindre au Sénat. Je trouve cela suspect.
Miles acquiesça. Il resta silencieux un moment ; l’inquiétude qui s’était emparée de lui un instant plus tôt ne l’avait pas quitté, et commençait à croître.
— Je n’étais pas conscient de tout ça.
— Personne ne l’est. Je doute que qui que ce soit d’autre possède assez d’informations pour comprendre toute l’ampleur du problème, répondit Gaius. (Il passa de nouveau la main sur la mosaïque, et l’image spectrale de la carte disparut.) Et cela doit rester ainsi. Le royaume est dans une situation précaire, Miles. La moindre réaction de panique, le moindre faux pas peuvent mener à une scission entre les villes, et exposer Aléra à la destruction par les Canims ou les Hommes des Glaces.
— Ou les Marats, ajouta Miles sans faire le moindre effort pour cacher l’amertume dans sa voix.
— Sur ce front, je ne m’inquiète pas outre mesure. Le nouveau comte de Calderon semble en bonne voie pour forger des relations amicales solides avec plusieurs de leurs tribus les plus importantes.
Miles hocha la tête, mais n’insista pas sur le sujet.
— Je vois que beaucoup de choses vous préoccupent.
— Et ce n’est pas tout, dit Gaius en acquiesçant. Il y a aussi toutes les pressions habituelles du Sénat, de la Ligue Dianique, du Consortium des Esclavagistes et de l’Alliance des Marchands. Beaucoup voient dans ma décision de reformer la Légion Royale un signe de faiblesse croissante, voire de sénilité. (Il s’interrompit pour prendre une inspiration.) Par ailleurs, le royaume tout entier s’inquiète de la possibilité que je vienne de vivre mon dernier hiver sans avoir pour autant désigné de successeur, alors que des Hauts Ducs comme Aquitainus semblent prêts à traverser un fleuve de sang, si nécessaire, pour arriver jusqu’au trône.
Miles considéra un moment en silence l’énormité de toutes ces révélations.
— Foutaises, finit-il par dire.
— Mmm. Comme vous l’avez dit, chaque chose en son temps. (L’espace d’un instant, Gaius parut très vieux et très fatigué. Miles le regarda fermer les yeux, se recomposer une expression et redresser ses épaules lasses, puis reprendre la parole d’un ton qui avait retrouvé sa brusquerie et son sérieux habituels.) Je dois garder l’œil sur cette tempête encore quelques heures. Après seulement j’essaierai de dormir un peu, Miles. Mais c’est là une activité à laquelle j’ai peu de temps à consacrer.
Le soldat inclina la tête.
— J’ai parlé sans réfléchir, Sire.
— Mais avec franchise. Je n’aurais pas dû me mettre en colère contre vous pour cela. Je vous présente mes excuses, Miles.
— Ce n’est rien.
Gaius relâcha son souffle et hocha la tête.
— Faites quelque chose pour moi, capitaine.
— Bien sûr.
— Doublez la garde de la Citadelle pendant la durée du festival. Je n’ai aucune preuve à l’appui, mais il n’est pas déraisonnable d’envisager la possibilité que quelqu’un tente la diplomatie de l’épée pendant la fête du Printemps. Surtout maintenant que Fidélias nous a trahis. (Le regard du Premier Duc s’assombrit à ces derniers mots, et Miles grimaça, compatissant.) Il connaît la plupart des passages secrets de la Citadelle et des Souterrains.
Miles soutint le regard de Gaius Sextus et hocha la tête.
— Je m’en occupe.
Gaius acquiesça et baissa le bras. Miles y vit le signe qu’il était congédié et se dirigea vers la porte. Là, il s’arrêta et regarda par-dessus son épaule.
— Dormez un peu. Et pensez à ce que je vous ai dit concernant un héritier, Sextus. Je vous en prie. Une ligne de succession clairement définie pourrait régler un certain nombre de ces problèmes.
Gaius hocha la tête.
— Je m’en occupe déjà. Je ne peux pas vous en dire davantage.
Miles s’inclina profondément, puis se retourna et ouvrit la porte. Un bruit sourd et rauque filtra dans la salle de méditation et Miles remarqua :
— Votre page ronfle vraiment très fort.
— Ne soyez pas trop dur avec lui, répondit Gaius. Il a été élevé pour devenir berger.
Chapitre premier
Caché au coin du dortoir des garçons, Tavi jeta un coup d’œil furtif dans la cour centrale de l’Académie et dit au jeune homme derrière lui :
— Tu fais encore cette tête.
Ehren Patronus Vilius, un adolescent d’à peine un mètre soixante, maigre et pâle, aux yeux foncés, tripota avec nervosité les manches trop longues de sa toge et de son manteau gris d’Academ.
— Quelle tête ?
Tavi s’écarta du coin du bâtiment et tira distraitement sur son propre uniforme d’étudiant. Quelle que soit la fréquence à laquelle il le faisait rajuster, son corps semblait toujours avoir une longueur d’avance sur la couturière. Sa toge le serrait aux épaules et à la poitrine, et les manches lui arrivaient bien au-dessus des poignets.
— Tu le sais parfaitement, Ehren. Celle que tu fais quand tu t’apprêtes à donner un conseil à quelqu’un.
— En fait, c’est celle que je fais quand je m’apprête à donner un conseil dont je suis sûr qu’il ne sera pas suivi. (Ehren jeta à son tour un coup d’œil dans la cour.) Tavi, ils sont tous là. On ferait mieux de partir. Il n’y a qu’un seul chemin pour aller au réfectoire. Ils vont forcément nous voir.
— Ils ne sont pas tous là, insista Tavi. Pas les jumeaux.
— Non. Seulement Brencis et Renzo et Varien. Et chacun d’eux est capable de nous écorcher vifs toi et moi.
— On pourrait leur donner plus de fil à retordre qu’ils s’imaginent, répondit Tavi.
Son ami soupira.
— Tavi, ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils blessent quelqu’un. Peut-être gravement.
— Ils n’oseraient pas.
— Ce sont des Citoyens. Pas nous. C’est aussi simple que ça.
— Ce n’est pas comme ça que ça marche.
— Est-ce que tu as déjà écouté une seule fois le cours d’histoire ? répliqua Ehren. Bien sûr que si, c’est comme ça que ça marche. Ils diront que c’était un accident, et qu’ils sont navrés. Quand bien même l’affaire serait portée en justice, un magistrat leur fera payer une amende à ta famille, c’est tout. Et toi, tu n’auras plus d’yeux ou plus de pieds.
Tavi serra les dents et commença à tourner au coin du bâtiment.
— Je refuse de rater le petit déjeuner. J’ai passé toute la nuit à la Citadelle, il m’a fait monter et descendre ces maudits escaliers une dizaine de fois, et si je dois sauter un autre repas, je vais devenir fou.
Ehren le retint par le bras. Son cordon, qui arborait trois perles – une blanche, une bleue et une verte –, rebondit sur sa maigre poitrine. Trois perles signifiaient que, de l’avis des maîtres-furies de l’Académie, Ehren maîtrisait à peine l’art de la furifèvrerie.
Bien entendu, c’étaient déjà trois perles de plus que Tavi.
Ehren regarda son ami droit dans les yeux et dit doucement :
— Si tu décides de traverser cette cour tout seul, c’est que tu es déjà fou. Je t’en prie, attends encore quelques minutes !
À cet instant, la troisième sonnerie du matin se fit entendre, trois longs coups de cloche. Tavi regarda le campanile en grimaçant.
— C’est la dernière sonnerie. Si on ne s’active pas, on n’aura pas le temps de manger. Si on se débrouille bien, on peut passer devant eux au moment où d’autres personnes sortent du réfectoire. Il y a une chance qu’ils ne nous voient pas.
— Je ne comprends tout simplement pas où Max peut bien être fourré.
Tavi jeta un autre coup d’œil aux alentours.
— Je ne sais pas. Je suis parti pour le palais juste avant le couvre-feu, mais, quand je suis rentré ce matin, son lit n’avait pas été défait.
— Il a encore passé la nuit dehors, commenta Ehren d’un ton lugubre. Je ne sais pas comment il espère réussir ses examens s’il continue comme ça. Même moi, je ne pourrai pas l’aider.
— Tu sais comment est Max. Il n’aime pas vraiment prévoir les choses à l’avance. (L’estomac affamé de Tavi se contracta douloureusement et fit entendre un gargouillement.) Ça suffit comme ça. Il faut qu’on se bouge. Tu me suis, ou pas ?
Ehren se mordit la lèvre et secoua la tête.
— Je n’ai pas faim à ce point. On se voit en classe ?
Tavi ressentit un pincement de déception, mais donna à l’adolescent une tape amicale sur le bras. Il pouvait comprendre sa réticence. Ehren avait grandi dans l’univers tranquille des livres de comptes de ses parents, où sa mémoire affûtée et son don pour les mathématiques compensaient largement la faiblesse de ses talents de furifèvre. Avant d’arriver à l’Académie, Ehren n’avait jamais eu à affronter le genre de cruauté désinvolte et mesquine dont les jeunes furifèvres puissants pouvaient faire preuve envers leurs inférieurs.
Tavi, lui, avait dû faire face à ce problème toute sa vie.
— On se voit en classe, confirma-t-il.
Ehren tripota son cordon de ses doigts tachés d’encre.
— Tu es sûr ?
— T’inquiète. Ça va aller.
Sur ces mots, Tavi tourna au coin du bâtiment et entreprit de traverser la cour en direction du réfectoire.
Quelques secondes plus tard, il entendit des pas hâtifs se rapprocher derrière lui, et Ehren arriva en haletant à sa hauteur, l’air nerveux mais résolu.
— Je devrais manger davantage, dit-il. Ça risque de nuire à ma croissance, sinon.
Tavi lui répondit d’un large sourire, et ils poursuivirent leur route ensemble.
Le soleil printanier, plus chaud que l’air montagnard qui entourait la capitale d’Aléra, dardait ses rayons sur le campus de l’Académie. La cour était un jardin richement planté et traversé de sinueuses allées pavées de pierres blanches et lisses. Les premières fleurs venaient de sortir de terre en même temps que l’herbe verte après le froid de l’hiver, et paraient la cour de rouge et de bleu. Des étudiants se prélassaient sur les bancs, bavardant, lisant ou mangeant leur petit déjeuner, tous vêtus de la même toge et de la même tunique grises. Des oiseaux passaient à tire-d’aile dans le ciel lumineux, quittant leur perchoir sur les avant-toits des bâtiments entourant la cour pour fondre sur les insectes qui émergeaient de leur trou pour récolter les miettes que d’insouciants Academs avaient laissé tomber.
Tout cela dégageait une impression de paix, de simplicité et de beauté sans commune mesure en dehors de la puissante capitale d’Aléra.
Tavi détestait ça.
Kalarus Brencis Minoris s’était installé avec ses comparses à sa place habituelle, une fontaine juste à côté de l’entrée du réfectoire. Sa simple vue suffisait à assombrir la matinée de Tavi. Brencis était un grand et beau jeune homme au port majestueux et au visage étroit. Il avait les cheveux longs et bouclés, une coupe décadente très à la mode dans les villes du sud, particulièrement chez lui, à Kalare. Sa toge d’Academ, taillée sur mesure dans ce qui se faisait de plus fin comme étoffe, était brodée de fils d’or. Son cordon, étincelant de pierres semi-précieuses plutôt que de perles en verre bon marché, pesait lourdement sur sa poitrine, orné de plusieurs spécimens de chacune des six couleurs – rouge, bleu, vert, marron, blanc et argent – qui représentaient chaque type de furifèvrerie.
Alors que Tavi et Ehren approchaient de la fontaine, le groupe des étudiants de Parce, dont la peau d’un brun doré brillait au soleil matinal, entreprit de passer entre eux et les trois brutes. Tavi hâta le pas. Encore quelques mètres sans se faire remarquer, et le tour serait joué.
Ils n’eurent pas cette chance. Brencis se leva de la margelle de la fontaine où il était assis, et un sourire faussement chaleureux apparut sur ses lèvres.
— Tiens tiens, dit-il. Le petit scribouillard et son monstre de foire se promènent. Je ne suis pas sûr qu’ils acceptent le raté dans le réfectoire si tu ne lui mets pas une laisse, petit scribouillard.
Tavi n’accorda même pas un regard à Brencis, et poursuivit sa route sans ralentir. S’il ne lui prêtait pas attention, il y avait une chance pour que le jeune homme n’insiste pas.
Mais Ehren, lui, s’arrêta pour regarder Brencis d’un œil noir. Il s’humecta les lèvres et dit d’un ton sec :
— Ce n’est pas un monstre de foire.
Brencis, un sourire encore plus large sur les lèvres, s’approcha.
— Bien sûr que si, petit geignard. C’est le singe savant du Premier Duc. Il a fait un tour une fois, et maintenant Gaius veut le montrer à tout le monde, comme n’importe quel animal dressé.
— Ehren, intervint Tavi. Viens.
Les yeux noirs d’Ehren se mirent soudain à briller, et sa lèvre inférieure à trembler. Mais il leva le menton et soutint le regard de Brencis.
— Ce n’est p-pas un monstre, insista-t-il.
— Est-ce que tu es en train de me traiter de menteur, petit scribouillard ? (Le sourire de Brencis devint mauvais, et il fit craquer ses doigts.) Et moi qui croyais que tu avais appris à montrer plus de respect envers tes supérieurs.
Tavi grinça des dents de frustration. Il n’était pas juste qu’un imbécile du genre de Brencis puisse se pavaner ainsi avec tant de désinvolture, alors que les gens bien comme Ehren se faisaient constamment marcher dessus. De toute évidence, Brencis n’allait pas les laisser passer sans créer d’incident.
Tavi jeta un coup d’œil à Ehren et secoua la tête. Son ami ne se serait même pas retrouvé dans cette situation s’il n’avait pas suivi Tavi. Cela rendait ce dernier responsable de ce qui arrivait à Ehren. Il se tourna vers Brencis.
— Brencis, s’il te plaît, laisse-nous tranquilles. Tout ce qu’on veut, c’est aller déjeuner.
L’arrogant jeune homme mit une main en cornet derrière son oreille, en prenant un air faussement perplexe.
— Vous avez entendu quelque chose ? Varien, tu as entendu quelque chose ?
Derrière Brencis, le premier de ses deux larbins se leva et s’approcha d’un pas lent. Varien était un garçon de taille moyenne à la carrure épaisse. Sa toge était loin d’être taillée dans un tissu aussi fin que celle de Brencis, mais restait quand même d’une qualité supérieure à celle de Tavi. Ses rondeurs lui donnaient un visage d’enfant gâté, teigneux, et ses cheveux blonds et fins comme ceux d’un nourrisson étaient trop plats pour boucler aussi bien que ceux de Brencis. Sur son cordon étaient enfilées plusieurs perles blanches et vertes qui, d’une certaine manière, juraient avec ses yeux d’un brun fangeux.
— J’ai l’impression d’avoir entendu un rat couiner.
— C’est peut-être ça, dit gravement Brencis. Et maintenant, petit scribouillard, la boue ou l’eau, qu’est-ce que tu préfères ?
Ehren déglutit et recula d’un pas.
— Attends. Je ne cherche pas d’ennuis.
Brencis le suivit en plissant les yeux d’un air mauvais et l’attrapa par sa toge d’Academ.
— La boue ou l’eau, petit froussard.
— La boue, monsieur, intervint Varien d’un ton excité, une déplaisante lueur dans le regard. Enterrez-le jusqu’au cou et laissez frire sa précieuse cervelle au soleil pendant un temps.
— Lâche-moi ! fit Ehren d’une voix rendue aiguë par la panique.
— La boue, donc, dit Brencis.
Il tendit la main vers le sol, qui se souleva et frémit puis, après un moment, se mit à trembler et à s’amollir. Une bulle apparut avec un glougloutement humide au milieu de la terre soudain mouillée par une furie d’eau.
Tavi chercha de l’aide autour de lui, mais n’en trouva pas. Il n’y avait aucun Maestro en vue et, à l’exception de Max, aucun des autres étudiants n’osait défier Brencis quand celui-ci s’amusait à torturer quelqu’un.
— Attends ! s’écria Ehren. S’il te plaît, je n’ai que ces chaussures-là !
— Eh bien, répliqua Brencis, il semble que ta petite famille de fermiers affranchis aurait dû économiser pendant une génération de plus avant d’envoyer quelqu’un ici.
Tavi devait détourner l’attention de Brencis d’Ehren, et il ne voyait qu’un seul moyen d’y parvenir. Il se pencha, ramassa une poignée de terre mouillée et la jeta à la tête de Brencis.
Le jeune Kalaréen poussa un bref cri de surprise en recevant la poignée de boue sur le visage. Il s’essuya la joue et regarda avec stupéfaction ses doigts salis. Une explosion de rires étouffés se fit entendre de la part des étudiants qui observaient l’altercation, mais lorsque Brencis regarda furieusement autour de lui, ils détournèrent tous les yeux et cachèrent leur sourire derrière leur main. Brencis se retourna vers Tavi d’un air mauvais, les yeux étincelants de colère.
— Allez, viens, Ehren, dit Tavi.
Il poussa son ami vers le réfectoire, derrière lui. Après quelques pas trébuchants, Ehren se mit à courir en direction du bâtiment. Tavi entreprit de le suivre à reculons, sans tourner le dos à Brencis.
— Toi, gronda ce dernier. Comment oses-tu ?
— Laisse tomber, Brencis, répondit Tavi. Ehren ne t’a jamais fait de mal.
— Tavi ! prévint le petit scribe à voix basse.
Au même moment, Tavi perçut la présence derrière lui et baissa vivement la tête. Il fit un bond de côté, esquivant de justesse deux lourds coups de poing du deuxième larbin de Brencis, Renzo.
Ce dernier était tout simplement colossal, en long, en large et en travers. Il était bâti à l’image d’une grange ou d’un entrepôt : grand, vaste et inélégant. Il avait les cheveux bruns et un début de barbe clairsemée, de petits yeux dans un visage carré. Sa toge d’Academ était faite d’un tissu commun mais, par sa taille même, elle avait dû coûter deux fois le prix d’une tenue normale. Renzo n’avait que de lourdes perles marron sur son cordon, mais il en avait plein. Il fit encore un pas vers Tavi et jeta son énorme poing en avant.
Tavi esquiva de nouveau le coup d’un bond de côté, et dit d’un ton sec :
— Ehren, va chercher Maestro Gallus !
Son ami fit entendre un cri de surprise, et Tavi, regardant par-dessus son épaule, vit le petit scribe en train de se débattre dans les bras de Varien, qui lui bloquait les épaules. Distrait, Tavi ne put éviter l’attaque suivante de Renzo, et l’énorme garçon silencieux le souleva pour le jeter sans cérémonie dans la fontaine.
Tavi tomba dans un grand bruit d’éclaboussures, et la morsure de l’eau glacée lui coupa le souffle. Il pataugea pendant quelques secondes, essayant de retrouver ses repères spatiaux, et finit par réussir à se redresser plus ou moins dans les soixante centimètres d’eau de la fontaine. Il s’assit en crachotant.
Brencis se tenait devant lui, ses magnifiques vêtements tachés par la boue qui lui coulait d’une oreille. Une grimace contrariée se dessina sur son beau visage. Il leva une main et fit un geste paresseux du poignet.
L’eau autour de Tavi monta soudain comme de sa propre initiative. Une vapeur bouillante s’éleva de sa surface et Tavi toussa, suffoquant, et leva une main pour se protéger les yeux tout en continuant à se soutenir de l’autre. La vague de chaleur passa aussi vite qu’elle était venue.
Tavi se rendit compte qu’il ne pouvait plus bouger. Il regarda autour de lui alors que le nuage de vapeur se dissipait et vit que l’eau de la fontaine était devenue un bloc de glace solide. Le froid commença à lui mordre la chair un instant plus tard, et il dut lutter contre l’emprise du gel pour pouvoir prendre une profonde inspiration.
— C-comment ? murmura-t-il en dévisageant Brencis. Comment tu as fait ça ?
— Simple application de furifèvrerie, petit raté, répondit l’autre. L’ignifèvrerie n’est qu’une question de manipulation de la chaleur, après tout. J’ai simplement enlevé toute celle qu’il y avait dans l’eau. C’est une application avancée, bien sûr. Je ne m’attends pas que tu comprennes comment ça marche.
Tavi regarda autour de lui dans la cour. Varien maintenait toujours Ehren dans l’étau douloureux de ses bras. Le petit scribe respirait péniblement, le souffle court. La plupart des étudiants qui étaient là quelques instants auparavant avaient disparu. Aucun des cinq ou six qui étaient restés ne regardait en direction de la fontaine, soudain tous absorbés par leur livre, leur petit déjeuner ou les détails du toit d’un bâtiment de l’autre côté du campus.
Le pincement du froid devint une morsure cruelle. Les bras et les jambes de Tavi l’élançaient douloureusement, et l’adolescent avait de plus en plus de mal à respirer. Une vague de peur l’envahit, faisant battre son cœur à tout rompre.
— Brencis, commença-t-il. Ne fais pas ça. Les Maestros…
— … n’en ont rien à faire de toi, espèce de raté, l’interrompit l’autre jeune homme. (Il regarda Tavi d’un œil désinvolte et calculateur.) Je suis le fils aîné d’un Haut Duc d’Aléra. Tu n’es personne. Tu n’es rien. Tu n’as pas encore compris ça ?
Tavi savait que Brencis essayait de lui faire de la peine, de le mettre en colère, et qu’il avait soigneusement choisi ses mots dans ce but. Il savait que son tortionnaire le manipulait sciemment, mais cela ne faisait pas grande différence. Ces paroles l’avaient blessé. Toute sa jeune vie, Tavi avait rêvé de quitter l’exploitation de son oncle et de sa tante, de venir ici à l’Académie, de devenir quelqu’un en dépit de son manque total de furies.
Le sort, semblait-il, lui avait réservé son coup le plus cruel en réalisant son vœu.
D’une voix rendue chevrotante par le froid, il répondit :
— Brencis, on va tous les deux se prendre un blâme si les Maestros voient ça. Libère-moi. Je suis désolé pour la boue.
— Tu es désolé ? Comme si ça me faisait quelque chose ! Renzo.
L’intéressé prit son élan et abattit son poing sur la bouche de Tavi, qui, dans un éclair de douleur fulgurante, sentit sa lèvre inférieure s’ouvrir et perçut le goût cuivré du sang sur sa langue. Sa peur se mêla de colère et il bégaya :
— Que les Corbeaux t’emportent, Brencis ! Laisse-nous tranquilles !
— Il a encore des dents, Renzo, fit remarquer le jeune noble.
Sans répondre, le colosse frappa de nouveau Tavi, plus fort. Le jeune homme tenta de reculer brusquement la tête pour esquiver le coup, mais la glace le retenait solidement prisonnier, et il n’y parvint pas plus que s’il avait essayé de faire la roue. La souffrance lui brouilla la vue de larmes qu’il essaya furieusement de refouler.
— Laissez-le ! hurla Ehren d’une voix haletante ; mais personne ne l’écoutait.
La douleur dans les membres de Tavi se faisait de plus en plus intense, et il sentait ses lèvres s’engourdir. Il voulut appeler à l’aide, mais ne réussit qu’à bredouiller d’une voix faible, et personne ne vint.
— Bien, petit raté, dit Brencis. Tu voulais que je te laisse tranquille. Je crois que c’est ce que je vais faire. Je passerai après le déjeuner voir si tu as encore quelque chose à dire.
Tavi leva les yeux et vit approcher un espoir de délivrance, mais seulement s’il parvenait à retenir l’attention de son tortionnaire. Il le regarda et marmonna hargneusement quelque chose.
Brencis pencha la tête et fit un pas en avant.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Je dis, répliqua Tavi d’une voix rauque, que tu es pitoyable. Tu n’es rien de plus qu’un fils à maman pourri gâté qui est trop lâche pour affronter quelqu’un qui pourrait te faire du mal. Tu es obligé de t’en prendre à des gens comme Ehren et moi parce que tu es faible. Tu es un moins que rien.
Brencis plissa les yeux d’un air mauvais et se pencha vers Tavi sans le quitter du regard.
— Tu sais, le raté, je ne suis pas obligé de te laisser tranquille.
Il appuya une main sur la glace, et celle-ci se mit à bouger de part et d’autre avec des crissements. À travers la morsure cruelle du froid, Tavi ressentit une vive douleur dans une épaule.
— Si tu veux, poursuivit son bourreau, je peux rester ici avec toi.
— Brencis ! s’écria soudain Varien.
Tavi se pencha en avant et gronda :
— Vas-y, espèce de fils à maman. Vas-y, fais-le. De quoi est-ce que tu as peur ?
Les yeux de Brencis étincelèrent de rage et la glace bougea davantage.
— Tu l’auras voulu, paganus.
Tavi serra les dents pour retenir un hurlement de douleur.
— Bonjour ! s’exclama soudain une voix retentissante.
Un grand et musculeux jeune homme aux cheveux rasés à la légionnaire apparut soudain derrière Brencis et l’attrapa nonchalamment par le dos de sa toge et par ses cheveux longs. Sans préambule, il écrasa d’un coup violent la tête du jeune noble sur la glace à côté de Tavi, lui fendant le crâne. Puis il le tira en arrière et l’envoya rouler, inerte, sur l’herbe verte loin de la fontaine.
— Max ! hurla Ehren.
Renzo était en train d’abattre son bras sur la nuque du jeune homme, mais celui-ci se baissa pour l’éviter et enfonça durement le poing dans le ventre de son imposant assaillant, qui chancela, le souffle coupé. Max l’attrapa par un bras et l’envoya rouler à côté de Brencis.
Il se retourna ensuite vers Varien et le regarda d’un air menaçant.
Le jeune noble pâlit, lâcha Ehren et recula, les bras tendus devant lui. Avec l’aide de Renzo, il aida un Brencis sonné à se relever, et les trois brutes battirent en retraite. Une fois qu’ils furent partis, des chuchotements excités s’élevèrent parmi les Academs restés dans la cour.
— Par les Grandes Furies, Calderon, dit Max à Tavi d’une voix si forte que seul un sourd ne l’aurait pas entendu, je suis vraiment maladroit le matin. Regarde comment je viens de leur rentrer dedans, à ces deux-là.
Sans plus attendre, il s’approcha de la fontaine pour jauger la situation dans laquelle se trouvait Tavi. Avec un hochement de tête, il inspira profondément et plissa les yeux d’un air concentré. Puis il leva le poing et l’abattit sur la surface gelée à côté de Tavi, qui vit un réseau de craquelures y apparaître et des éclats cuisants venir frapper sa peau engourdie. Max renouvela son geste plusieurs fois, pulvérisant la prison de glace de Tavi avec une aisance que lui permettait sa force de terrafèvre. En moins de trente secondes, Tavi fut libre de ses mouvements, et Ehren et Max le tirèrent hors de la fontaine.
Tavi resta allongé sur le sol un moment, luttant contre le froid qui lui mordait toujours les chairs, le souffle coupé et les dents serrées, incapable de parler.
— Par les Corbeaux ! s’exclama doucement Max. (Il se mit à frictionner les bras et les jambes de son ami.) Il est presque gelé.
Tavi sentit des picotements douloureux commencer à lui parcourir la peau, et les muscles de ses bras et de ses jambes se contracter spasmodiquement. Dès qu’il put reparler, il dit d’un ton essoufflé :
— Max, laisse tomber. Emmène-moi plutôt petit-déjeuner.
— Petit-déjeuner ? Tu te fiches de moi, Calderon.
— Je prendrai un p-p-petit déjeuner digne de ce nom même si ça doit me tuer.
— Oh. Dans ce cas, tu te débrouilles plutôt bien, fit remarquer Max. (Il entreprit d’aider son ami à se relever.) Merci d’avoir détourné son attention de moi le temps que je puisse le frapper, au fait. Qu’est-ce qui s’est passé ?
— B-Brencis, cracha Tavi. Encore une fois.
Ehren hocha vigoureusement la tête.
— Il était sur le point de m’enterrer jusqu’au cou une fois de plus, mais Tavi lui a jeté un tas de boue à la figure.
— Ha ! s’exclama Max. J’aurais aimé être là pour voir ça.
Ehren se mordit la lèvre, puis leva des yeux scrutateurs sur le visage du jeune homme.
— Si tu n’avais pas passé la nuit dehors, tu aurais pu.
Le grand Academ rougit. On ne pouvait pas dire qu’Antillar Maximus était beau, songea Tavi. Mais il avait les traits bien découpés, rudes et forts, les yeux gris des Hautes Maisons du Nord, et combinait une carrure puissante à une grâce féline pleine de nonchalance. S’il se rasait d’habitude consciencieusement, il n’avait à l’évidence pas eu le temps de le faire ce matin-là, et l’ombre bleutée qui couvrait ses mâchoires lui conférait un air canaille qui allait bien avec les bosses de son nez, cassé à deux reprises. Sa toge toute simple et fripée contenait à grand-peine ses épaules et son torse puissants. Son cordon, orné d’un nombre considérable de perles colorées enfilées dans le désordre, était rompu à plusieurs endroits et négligemment rafistolé.
— Je suis désolé, marmonna Max en aidant Tavi à se diriger vers le réfectoire d’un pas titubant. C’est arrivé comme ça. Il y a des occasions qu’un homme ne peut pas se permettre de laisser passer.
— Antillar, murmura une voix féminine, douce et ronronnante, qui allongeait les consonnes avec un accent atticain.
Tavi ouvrit les yeux et vit une ravissante jeune femme, aux cheveux sombres ramenés en une longue tresse sur son épaule gauche. Sa beauté dépassait l’imagination, et dans ses yeux noirs couvait une sensualité qui avait depuis longtemps fait tomber sous son charme tous les jeunes gens de l’Académie. Sa toge d’Academ ne parvenait pas à cacher les courbes voluptueuses de ses seins, et la soie méridionale dans laquelle elle était taillée lui moulait les hanches et laissait deviner ses cuisses alors qu’elle traversait la cour.
Max se tourna vers elle et s’inclina galamment.
— Bonjour, Céline.
La jeune femme sourit d’un air indolent et chargé de promesses, et laissa Max lui prendre la main pour la baiser. Elle la laissa dans la sienne et soupira.
— Oh, Antillar. Je sais que ça t’amuse de casser la figure à mon fiancé, mais tu es tellement plus… grand que lui. Ça paraît vraiment injuste.
— Dans la vie, rien n’est juste, intervint une autre voix féminine. (Une seconde beauté, que rien ne permettait de distinguer de la première hormis le fait qu’elle portait sa tresse sur l’autre épaule, les rejoignit. Elle caressa l’épaule de Max et vint se placer de l’autre côté de lui.) Ma sœur peut être d’un tel romantisme.
— Dame Céleste, murmura Max. J’essaie seulement de lui apprendre les bonnes manières. C’est pour son bien.
Céleste le regarda d’un œil espiègle.
— Tu n’es rien d’autre qu’une horrible brute.
Max s’inclina galamment à l’adresse des deux jeunes nobles, en jetant le bras en arrière.
— Céleste. Céline. J’espère que vous avez bien dormi cette nuit ? Vous avez failli rater le petit déjeuner.
Les deux jeunes femmes esquissèrent le même petit sourire en coin.
— Animal, dit Céline.
— Goujat, ajouta sa sœur.
— Mesdames, répondit Max en s’inclinant de nouveau.
Puis, en compagnie de Tavi et Ehren, il les regarda s’en aller.
— Tu m-me rends malade, Max, déclara Tavi.
Ehren jeta un autre coup d’œil aux jumelles par-dessus son épaule, et regarda Max d’un air perplexe. Puis il cligna des yeux d’un air interloqué et s’exclama :
— C’est à ça que tu as passé la nuit ? Les deux ?
— Elles partagent la même chambre, ne l’oublie pas. Il n’aurait guère été poli de ma part de n’en prendre qu’une et de laisser l’autre se morfondre toute seule dans son coin, répondit Max d’un ton pieux. Je n’ai fait que ce que tout gentilhomme aurait fait à ma place.
Tavi regarda discrètement les deux filles s’éloigner, l’œil attiré par le lent balancement de leurs hanches.
— Malade, Max. Tu me rends malade.
— De rien, répondit son ami en riant.
Tous trois entrèrent dans le réfectoire à temps pour obtenir la fin des plats préparés par les cuisines ce matin-là, mais alors même qu’ils prenaient place à l’une des tables rondes, un bruit de pas précipités approcha. Une fille de l’âge de Tavi, petite, trapue et quelconque, s’arrêta devant leur table, un rayon de soleil égaré faisant étinceler son maigre rang de perles vertes et bleues sur sa toge grise. Des mèches de sa fine chevelure d’un châtain terne, échappées de sa tresse, flottaient autour de sa tête.
— Pas le temps, leur dit-elle d’une voix essoufflée. Reposez ça et suivez-moi.
Tavi leva les yeux de son assiette, déjà pleine de tranches de jambon et de pain frais, pour regarder la jeune fille d’un air renfrogné.
— Tu n’as pas idée de ce que j’ai enduré pour obtenir ça, Gaëlle. Je ne bougerai pas d’un pouce tant que je n’aurai pas vidé mon assiette.
Gaëlle Patronus Sabinus jeta un regard furtif autour d’elle, puis se pencha vers eux pour murmurer :
— Maestro Killian dit que notre examen final de combat doit commencer tout de suite.
— Maintenant ? bégaya Ehren.
Max jeta un regard d’envie sur sa propre assiette généreusement remplie et demanda :
— Avant le petit déjeuner ?
Avec un soupir, Tavi repoussa sa chaise.
— Corbeaux et Charognes ! (Il se leva et grimaça de douleur en sentant ses bras et ses jambes protester énergiquement.) OK, tout le monde. Allons-y.
Chapitre 2
Tavi entra le premier dans le vieux bureau aux murs de pierres grises : un bâtiment d’un seul étage et de peut-être vingt pas de long sur vingt de large, situé dans la cour ouest de l’Académie, qui était autrement inutilisée. La pièce n’avait pas la moindre fenêtre. Mousse et lierre se livraient silencieusement bataille pour la possession de ses murs et de son toit. L’endroit paraissait à peine différent des entrepôts, si ce n’était la plaque sur sa porte qui indiquait en lettres sobres : « MAESTRO KILLIAN – COURS DE RATTRAPAGE EN FURIFÈVRERIE. »
Plusieurs bancs usés mais bien capitonnés entouraient une estrade située devant un large tableau noir. Les amis de Tavi entrèrent à sa suite, Max en dernier. Le grand Antillain ferma la porte derrière eux et parcourut la pièce du regard.
— Tout le monde est prêt ? demanda-t-il.
Tavi resta silencieux, mais Ehren et Gaëlle répondirent tous deux par l’affirmative. Max posa la main à plat sur la porte et ferma les yeux un moment.
— OK, annonça-t-il enfin. On peut y aller.
Du plat de la main, Tavi pressa d’un coup ferme et sec sur un endroit particulier du tableau, et une fissure y apparut soudain, droite comme une ligne de sonde. Il appuya l’épaule contre le tableau et poussa, grognant sous l’effort, pour ouvrir la porte du passage secret. Un courant d’air froid l’enveloppa et il baissa les yeux sur un étroit escalier de pierre qui s’enfonçait en spirale dans les entrailles de la terre.
Gaëlle lui passa une lampe et en prit une pour elle, ainsi qu’Ehren et Max. Tavi entreprit de descendre l’escalier, suivi de près par ses amis.
— Est-ce que je vous ai dit ? J’ai trouvé un passage vers les Quais à travers les Souterrains, murmura Max.
Tavi poussa un grognement railleur, que les murs de pierre transformèrent en un sifflement.
— Vers les marchands de vin, c’est ça ?
— Ça permet d’y aller en douce beaucoup plus facilement, répondit Max. C’est presque trop compliqué pour en prendre la peine, sinon.
— Ne plaisante pas avec ça, Max, fit Gaëlle en retenant légèrement sa voix. Les Souterrains font des kilomètres et des kilomètres de long, et les Grandes Furies seules savent sur quoi tu risques de tomber dedans. Tu devrais t’en tenir aux passages qui ont été marqués pour nous.
Tavi atteignit le bas de l’escalier et tourna à gauche dans un large couloir. Il commença à compter les portes ouvertes sur sa droite.
— Ce n’est pas si dangereux, dit-il. Je les ai un peu explorés.
— Tavi, fit Ehren d’un ton exaspéré. C’est justement pour ça que Killian te donne autant de travail en plus. Pour t’empêcher de t’attirer des ennuis.
Tavi sourit.
— Je suis prudent.
Ils empruntèrent un nouveau tunnel qui descendait en pente abrupte.
— Et si tu fais une erreur ? dit Ehren. Si tu tombes dans une crevasse ? Ou dans un vieux puits rempli d’eau ? Ou sur une furie indomptée ?
Tavi haussa les épaules.
— Il y a du risque en toute chose.
— Et pourtant, répondit Gaëlle d’un air railleur, on entend rarement parler d’un idiot qui s’est noyé, est mort de faim ou a fait une chute mortelle dans une bibliothèque ou chez le boulanger.
Tavi lui jeta un regard revêche alors qu’ils atteignaient le bas du tunnel, qui en croisait un autre. Quelque chose clignota en périphérie de son champ de vision et il se tourna pour regarder avec attention le couloir qui partait vers la droite.
— Tavi ? demanda Max. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je ne suis pas sûr. J’ai cru voir une lumière au bout, là-bas.
Gaëlle avait déjà entrepris de descendre le couloir dans la direction opposée, suivie d’Ehren.
— Allez, venez, dit-elle. Vous savez combien il déteste devoir attendre.
— Et lui, il sait combien on déteste rater le petit déjeuner, marmonna Max.
Tavi adressa un rapide sourire à son ami. Le couloir les mena à une double porte en fer toute piquée de rouille. Tavi l’ouvrit d’une poussée et les quatre Academs entrèrent dans la salle de classe qui se trouvait derrière.
Celle-ci était énorme, bien plus large que le réfectoire de l’Académie, et si haute de plafond que celui-ci se perdait dans l’ombre. Deux rangées de colonnes en pierres grises soutenaient le toit, et les lampes-furies qui y étaient fixées éclairaient la pièce d’une dure lumière verdâtre. À l’autre bout de la salle, des couches de jonc tressé formaient un carré au sol. Là, un lourd brasero en bronze rempli de braises rougeoyantes offrait la seule source de chaleur de la pièce. À côté d’une des rangées de colonnes était délimitée une longue piste dédiée à l’entraînement au combat armé. De l’autre côté de la pièce se trouvait un amas de cordes, de perches en bois, de poutres et de plusieurs constructions de tailles variées : un parcours d’obstacles.
Maestro Killian était agenouillé à côté du brasero. C’était un vieil homme rabougri dont les cheveux ne formaient guère plus qu’un halo de duvet blanc autour de son crâne chauve et brillant. Mince, petit et frêle d’apparence, il portait une vieille toge noire de professeur toute passée et élimée. Plusieurs paires de bas de laine couvraient ses pieds, et sa canne était posée sur le sol, à côté de lui. Lorsque le groupe s’approcha, il leva le visage et tourna vers eux ses yeux aveugles voilés de blanc.
— C’est ce que vous appelez « le plus tôt possible » ? demanda-t-il d’une voix agacée et éraillée par l’âge. De mon temps, un apprenti-Curseur aurait été fouetté et étendu sur un lit de sel pour avoir fait preuve d’une telle lenteur.
Les quatre Academs s’approchèrent de la natte de jonc et s’assirent les uns à côté des autres en face du vieillard.
— Désolé, Maestro, dit Tavi. C’est ma faute. Brencis, une fois de plus.
Killian chercha sa canne à tâtons, la trouva et se releva.
— Je ne veux pas de tes excuses. Tu vas devoir trouver un moyen d’éviter son attention.
— Mais, Maestro, protesta Tavi, je voulais seulement prendre mon petit déjeuner.
Killian lui donna un léger coup sur la poitrine du bout de sa canne.
— Garder le ventre creux jusqu’à l’heure du déjeuner ne t’aurait pas tué. Cela aurait au moins montré que tu as de l’autodiscipline. Mieux encore, tu aurais pu faire preuve de prévoyance et mettre de côté une partie de ton dîner d’hier soir pour la manger ce matin.
— Oui, Maestro, répondit Tavi avec une grimace.
— Est-ce qu’on vous a vus entrer ?
— Non, Maestro, répondirent en chœur les quatre Academs.
— Très bien. Maintenant, si cela ne vous dérange pas trop, pouvons-nous commencer l’épreuve ? Tavi, à toi d’abord.
Les quatre amis se relevèrent. Killian alla péniblement se placer sur la natte de jonc et Tavi l’y suivit. Il sentit l’air se durcir contre sa peau, s’épaissir d’une certaine manière sous l’action des furies du vent invoquées par le vieux professeur pour pouvoir percevoir et observer les mouvements de son élève. Killian se tourna vers Tavi et inclina la tête. Puis il dit :
— Pare et riposte.
Sans autre forme de procès, le petit vieillard fit siffler sa canne dans les airs en direction de la tête de Tavi. Celui-ci se baissa juste à temps, mais ce fut pour voir le vieux Maestro lever son pied chaussé de laine et l’abattre à une vitesse cinglante sur son genou. Le garçon esquiva le coup en virevoltant, et utilisa l’élan de son mouvement pour décocher un violent coup de pied au ventre de Killian.
Lâchant sa canne, le vieux Maestro attrapa la cheville de son élève et lui fit perdre l’équilibre d’une torsion. Tavi tomba à plat ventre sur le tapis de sol et resta allongé un moment, le souffle coupé par la violence du choc.
— Non, non, non ! le gronda Killian. Combien de fois dois-je te le répéter ? Tu dois bouger la tête en même temps que tes jambes, espèce d’idiot. Tu ne peux pas espérer réussir une attaque si tu ne vises pas. Tu dois tourner le visage pour regarder ta cible. (Il ramassa sa canne et en assena un coup sec sur la tête de Tavi.) Et ta vitesse de réaction est loin d’être satisfaisante. Si un jour tu es en mission et que tu te trouves attaqué, ce genre de piètre performance te vaudra la mort.
Tavi se frotta le crâne à l’endroit où Killian l’avait frappé, en grimaçant. Le vieillard n’avait pas besoin de le frapper aussi fort.
— Oui, Maestro.
— Va t’asseoir, mon garçon. Antillar, à toi. Voyons si tu peux faire mieux.
Max s’avança sur le tapis de sol et se livra à un enchaînement du même genre avec Maestro Killian. Il réussit brillamment l’exercice, et ses yeux gris étincelèrent alors qu’il tournait la tête pour surveiller son adversaire. Gaëlle et Ehren passèrent à leur tour, et tous deux réussirent également mieux que Tavi.
— On va dire que ça va, fit sèchement Killian. Ehren, va chercher les bâtons.
Le garçon attrapa deux perches de près de deux mètres de long sur une étagère et les rapporta au Maestro. Celui-ci posa sa canne pour les prendre.
— Très bien, Tavi, voyons si tu as réussi à retenir quelque chose de la lutte au bâton.
Tavi prit l’arme que lui tendait Killian et tous deux se saluèrent, le bâton dressé à la verticale, avant de ployer les genoux pour se mettre en position d’attaque.
— Pare ! lança sèchement le Maestro.
Et il fit tournoyer son bâton en une série de manœuvres, alternant attaques de taille virevoltantes qui fendaient l’air en sifflant et estocades vives comme l’éclair visant le ventre de Tavi. Celui-ci recula, parant les coups de taille et déviant ceux d’estoc. Il tenta une contre-attaque, mais sentit une raideur dans ses épaules ralentir son attaque.
Killian écarta prestement l’arme de Tavi, lui assena un coup violent sur les doigts et le désarma d’un mouvement vif, envoyant le bâton de l’adolescent voler en tournoyant à travers la pièce pour heurter bruyamment l’un des piliers.
Killian cogna violemment le tapis de l’extrémité de son bâton, une expression de réprobation frustrée sur le visage.
— Combien de fois vais-je devoir te le répéter, gamin ? Tu dois rester décontracté jusqu’à l’instant où tu attaques. Trop de raideur ralentit tes réactions. Dans un combat, un quart de seconde suffit à déterminer si tu vis ou si tu meurs.
Tavi serra le poing sur ses doigts meurtris et répondit entre ses dents :
— Oui, Maestro.
Killian lui indiqua son bâton d’un signe de tête, et Tavi alla le récupérer.
Le vieil homme secoua la tête.
— Gaëlle. Essaie de montrer à Tavi ce que je veux dire.
Les autres passèrent ensuite, et tous firent mieux que Tavi. Même Ehren.
Killian donna les bâtons à Tavi et ramassa sa canne.
— À la piste, les enfants.
Ils le suivirent jusqu’à la piste de combat. Le Maestro se plaça au centre de celle-ci et tapa le sol du bout de sa canne.
— Et une fois de plus, Tavi. Autant régler ça tout de suite.
Avec un soupir, Tavi vint se placer devant le vieil homme.
Celui-ci se mit en garde, brandissant sa canne comme une épée.
— Je suis armé d’une épée, dit-il. Désarme-moi sans sortir de la piste.
La pointe de sa canne fondit brusquement sur la gorge de Tavi. Celui-ci dévia l’attaque d’une tape légère et recula. Le vieil homme suivit sa retraite et fit voler sa canne à hauteur de la tête de son élève. Tavi baissa celle-ci, fit une roulade en arrière pour éviter une attaque circulaire à l’horizontale et se remit debout à temps pour repousser un autre coup d’estoc. Il se rapprocha, entrant à l’intérieur de la garde de son professeur, et avança les mains pour saisir les poignets du vieil homme.
Son attaque fut trop hésitante. Le Maestro profita du quart de seconde qui lui était accordé pour échapper aux mains de son élève. Sa canne cingla l’air par la gauche puis par la droite, imprimant une croix cuisante sur le torse de Tavi. Puis il lui heurta violemment le sternum du bas de sa main ridée, le faisant reculer d’un pas, et lui planta fermement la pointe de sa canne dans la poitrine, l’envoyant s’étaler sur le dos.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? s’exclama-t-il sèchement. Un mouton aurait montré plus de résolution que ça. Une fois que tu as décidé de combattre au corps à corps, tu ne peux plus changer d’avis. Attaque avec toute la vitesse et la force que tu peux rassembler. Ou meurs. C’est aussi simple que ça.
Tavi acquiesça en évitant le regard de ses amis, et répondit doucement :
— Oui, Maestro.
— La bonne nouvelle, Tavi, reprit Killian d’un ton mordant, c’est que tu n’auras pas à t’inquiéter des viscères qui se déversent à présent sur tes genoux. Le flot de sang qui jaillit de ton cœur te tuera beaucoup plus vite.
Tavi se releva en grimaçant.
— La mauvaise nouvelle, poursuivit le Maestro, c’est que je ne vois rien dans ta performance qui me permette de la juger acceptable. Tu as raté l’épreuve.
Tavi ne répondit rien. Il alla s’adosser à la colonne la plus proche en se massant le torse.
Le Maestro tapa de nouveau du bout de sa canne sur la piste.
— Ehren. Par les Grandes Furies, j’espère que tu as plus de détermination que lui.
L’examen prit fin après que Gaëlle eut écarté l’avant-bras du Maestro d’un coup de pied précis, lui arrachant sa canne des mains. Tavi regarda les trois autres réussir là où il avait échoué. Il se frotta les yeux et essaya d’oublier son envie de dormir. Son estomac gargouilla presque douloureusement lorsqu’il s’agenouilla à côté de ses amis.
— Tout juste compétents, marmonna Killian lorsque Gaëlle eut terminé. Vous avez tous besoin de vous entraîner davantage. C’est une chose que de réussir une épreuve sur le tapis d’entraînement. C’en est une autre que de faire de même dans la réalité. J’attends de vous que vous soyez prêts pour l’épreuve d’infiltration à la fin du festival du Printemps.
— Oui, Maestro, répondirent les quatre Academs, plus ou moins à l’unisson.
— Très bien. Allez, jeunes chiots, filez. Vous avez encore une chance de devenir Curseurs. (Il s’interrompit pour jeter un regard noir à Tavi.) La plupart d’entre vous, en tout cas. J’ai parlé au personnel de cuisine ce matin. Ils vous ont gardé au chaud de quoi petit-déjeuner.
Les étudiants se levèrent, mais Killian posa sa canne sur une des épaules de Tavi.
— Pas toi, mon garçon. Toi et moi, nous allons avoir une petite conversation concernant ta performance dans cette épreuve. Les autres, vous pouvez y aller.
Ehren et Gaëlle regardèrent Tavi avec une grimace de compassion, puis s’en furent en lui adressant un sourire d’excuse.
En passant, Max posa une grande main sur l’épaule de son ami, et lui dit doucement :
— Ne te laisse pas démonter.
Les trois Academs sortirent de la salle d’entraînement, refermant la grande porte de fer derrière eux.
Killian retourna vers le brasero et s’assit, les mains tendues au-dessus des braises. Tavi s’approcha et s’agenouilla devant lui. Le Maestro ferma les yeux un moment et plia les doigts plusieurs fois pour s’étirer les mains, une expression douloureuse sur le visage. Tavi savait que l’arthrite de son professeur le faisait souffrir.
— Ça vous a convenu ? demanda-t-il.
L’expression du vieillard se radoucit et il esquissa un sourire.
— Tu as relativement bien imité leurs faiblesses. Antillar a pensé à regarder avant d’attaquer. Gaëlle, à rester décontractée. Et Ehren a engagé le combat sans hésitation.
— Merveilleux. Je suppose.
Killian pencha la tête.
— Tu n’apprécies pas de paraître incompétent aux yeux de tes amis.
— Non, j’imagine. Mais aussi… (Tavi fronça les sourcils d’un air songeur.) C’est dur de leur mentir. Je n’aime pas ça.
— Et c’est heureux. Mais je crois qu’il y a autre chose qui te tracasse.
— Oui. C’est que… Eh bien, ce sont les seuls à savoir que je suis en apprentissage pour devenir Curseur. Les seuls avec qui je peux parler des sujets qui me tiennent vraiment à cœur. Et je sais qu’ils essaient seulement d’être gentils. Mais je sais aussi ce qu’ils pensent, même s’ils ne le disent pas. Le soin qu’ils prennent à essayer de m’aider sans que je m’en rende compte. Aujourd’hui, Ehren a cru nécessaire de me protéger de Brencis. Ehren.
Killian sourit de nouveau.
— Il est loyal.
— Mais il ne devrait pas avoir à le faire, répondit Tavi en se renfrognant. Ce n’est pas comme si je n’étais pas déjà assez impuissant comme ça.
— Que veux-tu dire par là ? demanda le Maestro en fronçant les sourcils.
— Je veux dire que je peux apprendre toutes les techniques de combat à mains nues que je veux, cela ne m’aidera pas face à un furifèvre puissant. Quelqu’un comme Brencis. Même si j’ai une arme.
— Tu es injuste envers toi-même.
— Je ne vois pas en quoi.
— Tu as plus de capacités que tu le crois. Tu ne seras peut-être jamais le bretteur qu’un ferrofèvre puissant peut devenir, et tu n’auras peut-être jamais la vitesse d’un aérifèvre ou la force d’un terrafèvre. Mais l’art de manier les furies n’est pas tout. Peu de furifèvres développent la discipline nécessaire pour parfaire plusieurs compétences différentes. Toi, tu l’as fait. Tu es maintenant plus à même de les affronter que la plupart des gens qui n’ont que des talents limités de furifèvres. Tu devrais tirer une certaine fierté de cela.
— Si vous le dites, répondit Tavi en soupirant. Mais j’ai du mal à le croire. Je n’ai pas l’impression d’avoir beaucoup de choses dont je puisse tirer fierté.
Killian éclata d’un rire étonnamment chaleureux.
— … dit le garçon qui a empêché une horde de Marats d’envahir Aléra et a gagné le patronage du Premier Duc lui-même. Tes doutes sont dus davantage à tes dix-sept ans qu’à ton absence de furies.
Tavi sentit un léger sourire se dessiner sur ses lèvres.
— Vous voulez que je passe l’épreuve de combat, maintenant ?
Killian fit un geste de refus.
— Inutile. J’ai autre chose en tête.
— Ah bon ? demanda Tavi, surpris.
— Mmm. La légion municipale rencontre des problèmes de criminalité. Depuis quelques mois, un voleur rôde dans la ville. Il a déjà cambriolé plusieurs boutiques et maisons, dont certaines étaient protégées par des furies. Jusqu’à présent, la légion n’a pas réussi à appréhender le coupable.
Tavi pinça les lèvres d’un air pensif.
— Je croyais qu’elle avait le soutien des furies de la ville. Celles-ci ne devraient-elles pas être capables de déterminer qui a réussi à éviter les furies de garde ?
— Si. Elles devraient. Mais elles n’ont pas réussi.
— Comment est-ce possible ?
— Je n’ai aucune certitude. Mais j’ai une théorie. Et si le voleur réussissait à commettre ses crimes sans se servir de furifèvrerie ? S’il ne fait pas intervenir la moindre furie, celles de la ville ne peuvent être d’aucune utilité.
— Mais s’il n’utilise pas de furies, comment fait-il pour entrer dans des bâtiments gardés ?
— Exactement. Et c’est en cela que consiste ton épreuve. Découvre comment ce voleur opère et veille à ce qu’il soit appréhendé.
Tavi haussa les sourcils.
— Pourquoi moi ?
— Tu as une perspective unique sur le sujet, Tavi. Je te crois parfaitement capable d’accomplir cette tâche.
— Quoi, d’attraper un voleur que toute une légion municipale n’a pas réussi à trouver ?
Le sourire de Killian s’élargit.
— Cela devrait être un jeu d’enfants pour le valeureux héros de la vallée de Calderon. Arrange-toi pour régler cette affaire – et discrètement – avant la fin du festival du Printemps.
— Quoi ? Maestro, avec tous mes cours et mon service à la Citadelle la nuit, je ne sais pas comment vous espérez que je réussisse à faire cela.
— Sans te plaindre, répliqua Killian. Tu as un vrai potentiel, jeune homme. Mais, si tu es découragé par la difficulté d’organiser ton emploi du temps, peut-être voudrais-tu demander à Sa Majesté la permission de rentrer chez toi.
Tavi déglutit péniblement.
— Non, dit-il. Je vais le faire.
Le Maestro se releva péniblement.
— Alors je te suggère de t’y mettre tout de suite. Tu n’as pas un instant à perdre.
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